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Prologue

Extrait du journal de Devon Camden.

Charleston, Caroline du Sud, 1932. 

Je n’ai jamais aimé les couchers de soleil.  

Ils sont annonciateurs d’une noirceur qui ronge mon âme, à tel point que mon propre nom disparaît peu à peu. Je le vois flotter dans les airs, tourbillonner avec les volutes de fumée de la ville, puis s’évanouir comme un mauvais rêve. J’ai beau m’y accrocher, mon identité me file chaque nuit entre les doigts. Elle réapparaît parfois à l’aube, vestige éphémère d’une personne que je n’ai finalement peut-être jamais été. 

Les couchers de soleil sont porteurs d’une malédiction qui m’étreint depuis si longtemps que j’ai la sensation que c’est elle qui m’a mise au monde et qui me poussera dans une tombe qu’elle aura creusée pour moi. Le crépuscule emporte avec lui mon humanité et attise les braises du Mal qui sommeille en moi. Je sais que je ne suis qu’une poussière dans l’univers, mais le sort que m’a réservé le destin me pousse à croire que je n’ai pas seulement été maudite pour satisfaire une quelconque divinité.  

J’ignore quand j’ai commencé à regarder les couchers de soleil avec angoisse et colère, mais je sais aujourd’hui que ces deux sentiments ne sont rien comparés à la réalité. Dans cette réalité où le soleil déclinant se pare de ses plus beaux atours, je suis la seule à percevoir les ombres naissantes. Le reste du monde n’y voit qu’une beauté étincelante, dans une ignorance qui me protège autant qu’elle me révolte.  

La nuit, j’abandonne une Amérique en pleine prohibition et laisse derrière moi les années 30 pour revêtir une armure et entrer dans un monde aussi ancien que moderne, où royaumes ancestraux côtoient armes à feu et surnaturel. J’ignore tout de ce monde, excepté que j’y suis propulsée chaque nuit jusqu’au lever du jour, répondant à l’appel d’une malédiction qui hante ma famille depuis des générations.  

Aux premières lueurs de l’aube, ma Caroline du Sud natale me rappelle en son sein, m’apportant calme et libération. Pourtant, chaque heure du jour est bercée par la houle de mes souvenirs… Charleston n’est qu’un berceau vite oublié une fois le jour soufflé par les ténèbres. Je ne suis qu’une pauvre âme attendant la nuit pour vivre. Ou revivre. J’ignore finalement la personne que je dois être quand les ombres envahissent le monde.  

S’il y a bien une chose dont je suis sûre, au milieu de ces deux univers où ma place est incertaine, c’est que la lumière peut me sauver autant qu’elle peut me détruire. 

Je suis une Faiseuse d’éclat, une Helhera, et je chasse la nuit pour garder le monde des Nyriades en sécurité. Pourquoi ? C’est ce que je me demande depuis que je me suis aperçue que la nuit fuyait à mon approche… 




Chapitre 1

Joséphine chantait depuis le phonographe portable du séjour ; sa voix, un soupçon atténuée depuis ma chambre, rythmait le tapotement de la houppette qui recouvrait mon visage de poudre de riz. Ma peau de demoiselle du Sud en avait grand besoin, la mode outre-Atlantique nous insufflait sa loi et je me devais de la suivre avec minutie. Une certaine Coco Chanel recommandait le teint hâlé, mais depuis son Paris pluvieux, elle n’avait guère pensé aux pauvres âmes telles que moi qui subissaient les affres de la chaleur et du soleil ardent tout au long de l’année. Le bronzage des femmes du Sud pouvait atteindre des teintes non recommandables si l’on n’y prêtait pas attention. Voilà bien des désagréments que les New-yorkaises devaient ignorer…

Je refermai mon poudrier dans un déclic qui résonna à peine, loin de troubler la douce voix de mademoiselle Baker. Je chantonnai en me rosissant les joues à l’aide d’un pot de fard, puis dessinai mes lèvres au raisin. Leur éclat rouge semblait si joyeux dans mon miroir ébréché qui avait connu un temps où la joie avait déserté le pays. La guerre était derrière nous depuis longtemps, ne laissant dans mes souvenirs que de vagues récits tristes et violents. Mais la crise économique de l’année de grâce 1929 poussait chacun d’entre nous à faire certains sacrifices. Ne pas remplacer un miroir ébréché en faisait partie.

Je brossai mes cheveux bouclés jusqu’à ce qu’ils retombent en douces ondulations sur mes épaules. Leur éclat doré scintillait à la lueur du soleil déclinant. Je jetai un bref regard à l’astre, lui intimant silencieusement de ralentir sa course dans le ciel. Mais il ne m’écoutait jamais, descendant vers l’horizon avec une lenteur qui était encore bien trop rapide. 

Je dessinai rapidement le contour de mes yeux bleu-gris à l’aide d’un crayon, m’aspergeai d’un nuage de parfum, puis abandonnai ma coiffeuse pour enfiler mes chaussures satinées à talons bas. J’étais sur le point de ranger mon boléro de plumes et de satin dans mon sac à main, quand mon regard fut soudain attiré par la petite horloge de ma chambre.

J’étais en retard. 

Boléro, gants de satin et robe de jersey et de coton s’entassèrent dans mon sac, puis je passai bracelets, bagues et boucles d’oreille dans une hâte qui me rendait maladroite. 

Ma robe blanche à motifs cuivrés ne couvrait qu’à peine mes genoux et ondulait à chaque mouvement. Ce genre de robes était suffisamment fluide pour escamoter taille et poitrine, donnant aux silhouettes féminines des ombres droites et fines. Selon mon humble avis, cette mode avait surtout pour avantage de nous permettre de nous habiller toutes seules. Toute marque d’indépendance était bonne à prendre quand elle nous concernait, nous, pauvres êtres humains du sexe faible.  

J’enfonçai mon chapeau cloche noir à bords décorés sur ma tête et dévalai les escaliers, jetant un châle à franges sur mes épaules. Mes talons claquaient sur le parquet ciré. Je passai en hâte devant le salon de mon oncle et ma tante, assis devant une partie de bridge en compagnie des voisins. 

— Je suis navrée, mais je suis en retard, lançai-je d’une voix penaude accompagnée d’une moue susceptible de me faire pardonner. J’aurais adoré pouvoir vous remplacer pour cette partie, Tante Louise ! 

— Tu as une assemblée à ravir ma Devon ! Nous ne sommes que de vieilles branches que seul le bridge peut rafraîchir ! 

Je lui souris, sous le regard amusé d’Oncle Clark, tandis que les voisins m’observaient d’un air curieux, presque dérangeant. Je savais que je n’avais pas une vie conventionnelle, mais nous n’étions plus au début du siècle. Les mœurs avaient changé, les femmes aussi. Finalement, j’ignorais si c’était mon prénom d’origine outre-Atlantique – les Britanniques n’étaient toujours pas très populaires en Amérique – ou mes habitudes qui les dérangeaient le plus. Ou était-ce simplement la longueur discutable de ma robe. 

— Te gardons-nous à dîner ? demanda Oncle Clark qui, bien qu’il approchât de sa sixième dizaine, n’avait pas un fil d’argent dans sa tignasse brune. 

Son visage était à peine marqué par les ans, ce que jalousait Tante Louise, dont la chevelure blonde se clairsemait chaque année davantage. Mais ils restaient tous deux en bonne santé malgré leur âge, et c’était le principal. Oncle Clark avait perdu son travail il y avait de cela trois années déjà, à cause de la crise économique, et travaillait à présent comme homme à tout faire en ville. Je savais que son métier d’investisseur dans l’industrie avait toujours été sa passion, mais il semblait se plaire ici, où la vie était plus calme. Tante Louise, quant à elle, était écrivain à ses heures perdues, lorsqu’elle n’était pas en ville pour apprendre la couture aux plus jeunes. J’avais beaucoup de chance de les avoir tous les deux, ils étaient les remparts qui nous avaient protégés de la rue, mon frère cadet et moi. Mon père était décédé en 1929 dans le naufrage du navire de commerce sur lequel il était employé, et ma mère… Ma mère avait eu un destin plus trouble. 

Un destin qui pouvait chaque nuit devenir le mien. 

— Je mangerai sitôt mon numéro terminé, leur assurai-je. Passez une agréable soirée !

— En espérant que la chaleur s’apaise, soupira Tante Louise en agitant son éventail devant son visage pâle que la moindre chaleur rougissait. 

Tous me saluèrent avec plus ou moins d’entrain, puis je quittai la maison. Je récupérai ma bicyclette appuyée contre le mur et l’enfourchai en direction du centre-ville. Ignorant la mode qui voulait que mon chapeau soit baissé sur mes yeux, je le gardai résolument porté en arrière pour éviter de m’étendre sur le bitume à la première intersection.  

La maison coloniale blanche de ma famille disparaissait derrière moi, au fur et à mesure que le centre-ville de Charleston se rapprochait. La chaleur de ce début de printemps était déjà désagréable, mais ce n’était malheureusement qu’un avant-goût de ce que serait l’été. 

Je quittai le calme d’Orange Street et remontai Broad Street – qui traversait horizontalement la péninsule de Charleston – en direction de Rutledge Avenue, juste avant Colonial Lake, ce ravissant étang au bord duquel j’adorais venir lire.

Le centre-ville était relativement animé à cette heure de la journée. Les dames avaient revêtu leur tenue du soir, une cigarette à la main. Leur cloche masquait leur regard, les forçant à lever le menton d’un air hautain. Leurs cheveux étaient de plus en plus courts, comme si la mode voulait les faire ressembler aux hommes – ce que je ne faisais qu’encourager ! Elles marchaient au bras de leurs compagnons vêtus sombrement, une canne ou un manteau à la main. Ils étaient habillés d’ensembles trois-pièces, dont les pantalons à pince se portaient avec un large ourlet et les vestes agrémentées d’un mouchoir d’une teinte plus claire. Leurs cheveux étaient gominés et parfaitement tirés en arrière. Les chapeaux étaient le plus souvent en feutre, mais les formes variaient du canotier au homburg, en passant par le trilby. J’aimais voir leur visage rasé de près. Je n’avais jamais été partisane des moustaches, aussi étais-je ravie de les voir disparaître des visages de ces messieurs.

Je saluai un commerçant, dont j’aimais le caractère rêveur qui lui faisait constamment oublier de changer les affiches de sa boutique. Depuis plus d’un an, une affiche publicitaire du Chrysler Building de New York, dont la construction s’était achevée l’année passée, ornait sa devanture. Ce n’était pas dans son magasin que l’on pouvait s’enquérir des dernières nouvelles venues du Nord…

Je tournai à l’angle de Rutledge Avenue, en direction du music-hall. Les trottoirs étaient décorés de parterres de fleurs somptueuses qui donnaient une touche de couleur bienvenue et qui tranchaient avec les maisons à colonnes claires. Des vendeurs de journaux tentaient d’écouler les exemplaires du matin, accostant les passants sur les trottoirs. Des employés astiquaient les devantures et balayaient les entrées. 

Le ronronnement du moteur d’une automobile troubla les bruits habituels de la rue, puis une Chrysler Impérial noire passa à côté de moi. Je scrutai un instant son conducteur, curieuse de savoir comment il pouvait manier cet engin avec autant d’aisance. Oncle Clark refusait toujours de m’apprendre à conduire, mais je ne m’avouais pas vaincue. Tout comme les hommes, les femmes avaient deux mains, deux jambes et deux yeux en parfait état de marche… 

Charleston était un havre de paix où la crise économique passait encore relativement inaperçue. Mais je savais que ça ne durerait pas. Les journaux relataient les conséquences grandissantes de la crise dans les grandes villes, et pas seulement en Amérique, attestant d’une décadence qui menaçait de prendre des proportions bien plus inquiétantes. La crise sociale en suspens ne tarderait pas à devenir une triste réalité et à atteindre la Caroline du Sud. Cependant, me concentrer sur la vie américaine me permettait d’oublier ce qui se passait lorsque le crépuscule se déposait sur la Terre…

Charleston m’offrait un repos bienvenu durant la journée, car chaque nuit me donnait l’impression d’entrer en guerre.

La pénombre envahissait la scène lorsque j’y pris place. Le parquet semblait encore vibrer de la chorégraphie que venaient d’effectuer les ravissantes danseuses parées de plumes et de perles de verre. J’étais vêtue d’une manière similaire, excepté que je portais un bibi à voilette qui couvrait la moitié de mon visage, rappelant la mode des années passées. Ce masque n’était pourtant qu’éphémère. Car lorsque la lumière se déversait sur moi, je ne pouvais échapper à aucun regard. 

Devant moi, des jeunes filles passaient de table en table, proposant des cigarettes et des boissons. J’ignorais encore combien de temps durerait la prohibition, mais j’espérais que le président Hoover y renoncerait sous peu. La contrebande d’alcool atteignait même Charleston et ce type de commerce interdit ne pouvait attirer que des ennuis à la ville. Cependant, j’avais entendu des rumeurs selon lesquelles des opposants, de plus en plus virulents depuis la crise, fournissaient des arguments forts qui pourraient pousser le président à abroger le Volstead Act. Cependant, la loi n’était finalement pas tellement respectée… Le bar clandestin qu’abritaient les sous-sols du music-hall en était la preuve.

Toutefois, la prohibition n’était rien comparée aux problèmes auxquels je devais faire face à la nuit tombée, une fois aspirée dans un monde où la police et la justice ne constituaient aucune menace. Mon monde semblait si futile en comparaison… 

Je me concentrai sur les volutes de fumée qui montaient des tables et s’enroulaient vers le plafond, en rythme avec les quelques essais des musiciens pour le prochain numéro. Des éclats de rire retentissaient. Au fond, un petit balcon offrait un espace plus confortable où banquettes de velours côtoyaient chaises rembourrées et divans. Des femmes agitaient leurs impressionnants éventails de plumes, dissipant la fumée des cigarettes. 

Derrière moi, j’entendis le bruissement des robes des danseuses, à l’instant même où les premières notes du saxophone et du piano s’élevaient dans la grande salle de spectacle de Charleston. 

Les après-midis, j’étais vendeuse dans une boutique de vêtements masculins. Mais le soir, je devenais une chanteuse de music-hall pour payer l’école privée de mon frère. Cet effort financier avait autant pour but de lui offrir une éducation parfaite que de l’éloigner de la maison. Il ne portait pas en lui la malédiction familiale et n’en avait jamais rien su. De fait, j’avais préféré l’éloigner, car je ne voulais pas l’inquiéter en disparaissant chaque nuit sans raison. Aussi – avec l’accord d’Oncle Clark et de Tante Louise – je l’avais envoyé à New York dans une école pour garçon. Je ne le voyais que rarement, mais je le savais en sécurité et c’était tout ce qui importait. Andrew n’avait jamais compris mon choix – à quatorze ans, il n’était pas en mesure de le faire – et ne répondait que rarement à mes lettres, mais j’acceptais son ressentiment et son sentiment de rejet. Peut-être comprendrait-il un jour. Il faudrait alors que je lui raconte la vérité sur nous, les Camden, sur cette malédiction qui touchait les femmes de la famille. Mais je doutais encore d’être capable de lui imposer cette vérité. Oncle Clark et Tante Louise vivaient avec et me protégeaient du mieux qu’ils pouvaient, mais ils avaient toujours été au courant. Ce n’était pas comparable. 

Venue de nulle part, et en même temps de partout à la fois, la voix du présentateur annonça mon numéro : 

— Mesdames et messieurs, veuillez faire honneur à notre nouveau numéro ! La demoiselle Devon et ses danseuses ! 

Les applaudissements s’élevèrent du public alors même que la plupart ignoraient qui j’étais. Cependant, les plus enthousiastes étaient ceux qui savaient à quel point mon numéro était… spécial. D’une certaine manière. 

Je pris une profonde inspiration et laissai ma voix envahir la salle. Aussitôt, la lumière se déversa sur moi et tous les regards convergèrent dans ma direction, comme mus par une seule volonté. Les derniers chapeaux furent retirés, les cigarettes se consumèrent. Les serveuses, pourtant habituées à mes numéros, s’arrêtèrent entre deux tables pour me regarder. 

Ce n’était pourtant pas ma voix qui captivait autant l’assistance, mais mon corps. 

Dans le monde qui m’aspirait chaque nuit en son sein, les Nyriades, j’étais une Faiseuse d’éclat. À la puberté, j’avais développé un don qui était vite apparu comme une véritable malédiction. Mon corps captait la lumière, à tel point qu’il semblait irréel. Mais ceci n’était que la partie émergée de l’iceberg. Car une fois dans le monde des Nyriades, j’étais capable de faire fuir la nuit…

J’étais une Helhera. Une Luminescente – selon la langue locale des Nyriades. J’étais considérée comme une indicible protectrice. L’énergie que je consacrais au monde des Nyriades était considérable, ma force m’était arrachée chaque nuit. Alors, dans le music-hall de la douce ville de Charleston, mon boléro de plumes sur les épaules et ma voix emplissant les lieux, je me préparais mentalement à affronter les ténèbres. 

Tout ceci n’était que le calme avant l’ouragan. La chaleur avant les frissons glacés.

Un moyen d’oublier la réalité lorsque le soleil brillait.




Chapitre 2

Si j’avais pu anticiper la clameur de la foule, j’aurais pu prendre mes précautions. Mais ça n’avait pas été le cas. Je n’avais pas pu prédire que les spectateurs quémanderaient avec enthousiasme une nouvelle chanson. Refuser aurait été comme insulter mon employeur. Et j’avais besoin d’argent. Aussi, j’avais ignoré le crépuscule tombant et entamé une nouvelle chanson pour satisfaire mon public. 

À présent, je le regrettais amèrement, car ma bicyclette ne pouvait me permettre de rattraper le temps que j’avais perdu sur scène. Je pédalais tellement vite que mes jambes me brûlaient. Je peinais à reprendre mon souffle. La peur me sciait le ventre. 

Colonial Lake m’apparaissait comme une sombre étendue scintillante. Les rues de Charleston s’étaient presque vidées de leur population, les premières ténèbres de la nuit se déposaient sur les trottoirs comme une caresse. Ou une menace. 

Mon cœur battait la chamade et j’espérais plus que tout pouvoir retrouver la sécurité de la plantation avant la nuit. 

Car la nuit n’attendrait pas. Elle me faucherait sur ma bicyclette en pleine rue pour me ramener à la place qui était la mienne lorsque le jour s’éteignait. Je ne pouvais espérer obtenir sa clémence – j’avais déjà essayé de nombreuses fois. 

Bientôt, les premiers arbres qui formaient l’allée verdoyante jusqu’à la maison se dressèrent devant moi. Je n’avais pas l’habitude d’être dehors à cette heure-ci et j’avais la sensation de découvrir un tout nouveau monde fait d’ombres et de silhouettes sombres. Je gardais des souvenirs, de plus en plus flous au fils des ans, des paysages enténébrés de la Terre. Avant que la malédiction familiale ne se tourne vers moi à la mort de ma mère, j’aimais observer la nuit et admirer l’éclat des étoiles. J’adorais savoir que je n’étais qu’une pépite dans l’univers, un infime fragment de matière qui pouvait être soufflé à tout instant. 

Je n’avais jamais eu peur de la mort…

Jusqu’à ce que j’y sois véritablement confrontée. Le monde des Nyriades et ses dangers avaient émoussé mon insouciance et accru ma rage de vivre. 

Aujourd’hui, l’époque où ma vie ne tournait qu’autour de l’amusement et de moi-même me semblait remonter à des siècles. Si j’avais su ce que le destin me réservait, aurais-je pris le temps de profiter un peu plus ? Je l’ignorais. Mais peut-être était-ce mieux ainsi.

Je manquai déraper sur les graviers, puis freinai subitement devant la maison. J’abandonnai en hâte ma bicyclette contre la façade et me précipitai à l’intérieur. Je m’adossai un instant au battant de la porte pour reprendre mon souffle. 

La maison était silencieuse, la chaleur de la journée y avait déposé un voile de tranquillité. En comparaison, je me faisais l’impression d’être un ouragan. La seule lumière provenait des fenêtres du rez-de-chaussée restées ouvertes, m’offrant le spectacle intimidant du soleil disparaissant à l’horizon.

Une boule d’angoisse se forma soudain dans mon ventre, car je redoutais les longues heures qui s’annonçaient. J’avais beau avoir aujourd’hui vingt-quatre ans et être en proie à la malédiction depuis neuf ans, je redoutais toujours l’instant où je basculais vers les Nyriades… Cependant, je devais vivre avec. M’y habituer aurait été comme oublier toutes les conséquences. 

Le bruissement furtif d’une jupe venant de la cuisine annonça Tante Louise avant même qu’elle ne s’adosse à l’embrasure de la porte. Les bras croisés sur sa poitrine généreuse, elle me somma silencieusement de lui expliquer pourquoi je rentrais si tard. Le silence provenant de la cuisine prouvait que Denise, notre cuisinière, avait déserté les lieux. Elle avait beau avoir un fort caractère, elle détestait les conflits autant que je haïssais la nuit. Et elle savait que Tante Louise ne fermerait pas les yeux sur mon retard. 

Le pli qui barrait le front de ma tante me promettait des remontrances que je n’avais pas la force d’écouter.

Je hochai la tête pour la saluer, puis entrai dans la cuisine en passant devant elle. Son parfum m’enveloppa brièvement quand je frôlai son châle préféré. Je déposai mon chapeau sur le coin de la table avec un soupir las. Il ne me restait que peu de temps avant la tombée de la nuit, et je ne pouvais pas manquer un repas. 

Je m’assis à la table de la cuisine qui ne servait généralement que de plan de travail, et attaquai mon dîner sans plus tarder. 

— Ils ont demandé un second numéro, finis-je par avouer, lasse de ce silence pesant que m’infligeait ma tante.

Cette dernière vint enfin s’asseoir face à moi. Le pli sur son front s’était atténué, comme son inquiétude de ne pas me voir rentrer à temps. 

Je croisai son regard clair et haussai les épaules.

— Une demoiselle du Sud ne hausse pas les épaules, Devon.

— Mon rôle de demoiselle du Sud s’estompe depuis que le soleil a commencé à décliner, Tante Louise.

— Tu te dois de te comporter le plus normalement possible. Tant que le jour ne s’est pas évanoui, tu restes Devon Camden, habitante de Charleston, Caroline du Sud, États-Unis d’Amérique. 

— Planète Terre, ajoutai-je alors même que je savais que les Nyriades n’étaient qu’un univers parallèle comme un autre. 

J’avalai une cuillérée de soupe au crabe et interrogeai Tante Louise du regard. Elle baissa un instant les yeux sur mon plat, comme si un crustacé s’apprêtait à en sortir. Dans les Nyriades, une telle prouesse n’aurait rien eu de surprenant. En Caroline du Sud, cela aurait été le signe d’un mauvais présage. Ou des compétences culinaires discutables de Denise. 

— Je sais que vous brûlez de dire quelque chose, Tante Louise. Dépêchez-vous ou vous serez bientôt contrainte de parler à une chaise vide. 

Tante Louise leva les yeux vers moi. Je pouvais toujours compter sur une simple évocation du monde des Nyriades pour attirer son attention. Elle haïssait ce monde plus que le diable lui-même, c’était peu dire. Ce monde avait englouti ma mère – sa belle-sœur –, et je comprenais à quel point cela devait être dur pour elle de me voir disparaître chaque nuit…

— Tu ne peux pas te permettre d’arriver en retard, Devon. Si par inattention ou étourderie tu viens à te faire aspirer au milieu d’une foule, tu auras d’énormes problèmes… Le Sud brûlait des femmes pour moins que ça, il y a quelques années. 

— Je ne ferai jamais cette erreur, affirmai-je. Chacune de mes décisions est réfléchie, ne vous torturez pas l’esprit.

— Tu auras beau me répéter cette phrase jusqu’à ma mort, cela ne changera pas les choses, rétorqua Tante Louise en tapotant mon assiette pour m’inciter à terminer ma soupe. Mais sache que je venais tout juste de me décider à emprunter l’automobile de ton oncle pour te ramener de force à la plantation…

— Entre mourir de honte à cause de vous et me faire aspirer devant un parterre de curieux… plaisantai-je.

Un sourire naquit sur le visage de Tante Louise et je sus que cette discussion était terminée. 

— Qui a remporté la partie de bridge ? m’enquis-je en terminant ma soupe.

— Les Camden ne laissent personne gagner, répondit-elle avec un clin d’œil. 

J’allumai une bougie sur ma coiffeuse et surveillai le coucher de soleil du coin de l’œil. Dans la pénombre grandissante de ma chambre, cette petite flamme me permettait de me calmer. La lumière était là. Je n’avais qu’à gratter une allumette pour percer les ténèbres du monde. Du moins, celui dans lequel j’étais née. 

Je pris la dernière lettre de mon frère pour m’occuper l’esprit et penser à lui plutôt qu’à la peur. Le papier était froissé et abîmé tant il avait été manipulé. Les réponses de mon frère étaient si rares que lorsque j’en recevais une – aussi courte fût-elle – je la savourais jusqu’à la prochaine. Andrew me racontait les cours d’industrie qu’il suivait et qui l’intéressaient moyennement – souvent selon son humeur du jour. Il se plaignait de la fraîcheur de New York, du bruit incessant et des plats sans saveur qu’on lui préparait. La chaleur du Sud lui manquait, le bruit constant des insectes, le coassement des grenouilles à la nuit tombée, et même les reconstitutions historiques de Fort Sumter, à chaque anniversaire de la Guerre de Sécession. Charleston, Tante Louise, Oncle Clark et moi lui manquions, et il l’exprimait à travers son langage de jeune homme – un âge où toute marque d’affection ou de contentement était prohibée. 

Soudain, tel un vent glacial et familier, une mélodie venue des entrailles du monde flotta jusqu’à moi. 

Le vent qui chante. 

Les habitants des Nyriades le nommaient le daltran. Cette mélopée, presque inaudible si l’on n’y prêtait pas attention, enveloppait les Nyriades à la tombée de la nuit. Nul ne savait d’où elle venait ni pourquoi elle existait. Elle était simplement là. Des anciens m’avaient un jour conté, alors que la nuit nous encerclait, que la première fois qu’elle avait été entendue la panique avait régné sur les Nyriades pendant des jours. Aujourd’hui, elle faisait partie du paysage nocturne.

Lorsque le soleil disparaissait de la Terre et que j’étais sur le point d’être aspirée par les Nyriades, cette mélopée commençait à se faire entendre chez moi, en Caroline du Sud. J’étais la seule à l’entendre, comme si la nuit me soufflait son approche. 

Le ventre noué par la crainte du fameux moment, je joignis les mains et fermai les yeux. Je priais toutes les divinités existantes, car j’étais certaine qu’une seule ne suffirait jamais. 

— Protégez-moi. Pitié, protégez-moi de la nuit. 

J’appuyai mes lèvres contre mes doigts tremblants et entamai ensuite une courte prière des Nyriades qui honorait le soleil et la lumière. J’étais prête à servir tous les dieux, pourvu qu’ils me protègent de la nuit. De cette malédiction.

De moi-même. 

La peur me plia en deux et je fermai les paupières à m’en faire mal. Tout était préférable plutôt que d’affronter la réalité les yeux ouverts, car je ne voulais pas assister à l’instant. Mon cœur battait furieusement dans ma poitrine, comme s’il voulait s’en échapper pour n’y revenir qu’au lever du jour. À cet instant, j’oubliais jusqu’à ma propre existence sur Terre, dans l’ancienne plantation de coton de ma famille. 

J’oubliais qui j’étais. Cette Devon Camden. Cette Américaine que l’on avait osé prénommer comme un comté anglais. À présent, l’ironie de mon nom était la dernière de mes préoccupations. 

Je sentis tout à coup mon corps fourmiller, perdre de son poids et devenir d’une légèreté effrayante. Le vent qui chante prit de l’ampleur, emplissant mes oreilles de son rythme lent et sinistre. Mon cœur s’emballa au point qu’une douleur vive embrasa ma poitrine. 

Je crus qu’il allait s’arrêter… comme à chaque crépuscule. 

Jusqu’à ce que ma tête me tourne, que mes os se liquéfient et que je tombe dans un néant glacé…

Le soleil venait de se coucher.




Chapitre 3

Une pluie humide s’abattit brutalement sur moi, tel un troupeau entier s’écrasant sur mon dos. Je me retrouvai soudainement allongée sur le sol, baignant dans un mélange incertain de boue et de glace pilée. J’avais la sensation que chacun de mes os vibrait. La nausée m’étranglait. Il fallut plusieurs secondes pour que mon malaise s’atténue. J’avais toujours besoin de temps pour me remettre de cet impossible passage d’un monde à un autre. 

Adieu cheveux blonds, bouclés et soyeux. Adieu la demoiselle du Sud. 

Je me relevai sur les coudes et une dizaine de déclics inquiétants retentirent aussitôt autour de moi, tel un piège se refermant brusquement. Je levai la tête et, à travers mes cheveux humides et emmêlés, j’entrevis dix gardes en armure me braquer avec leurs fusils comme si j’étais la terreur qu’ils traquaient chaque nuit. 

Ils voulaient entendre le mot de passe. 

— Longue vie au Roi Érik… clamai-je d’une voix rendue rauque par le voyage. 

Comme ils n’attendaient que cette phrase – sorte de code qui leur permettait de vérifier que j’étais toujours à même de servir le Roi – les Guerriers des Nyriades baissèrent leurs armes.

— Hâtez-vous, Helhera. Nous devons rejoindre les Chevaliers pour la passation.

L’un des Guerriers me tendit une cape que je fusillai inutilement du regard.

Je me relevai et époussetai ma robe à demi brûlée par le voyage entre les deux mondes. Je me couvris ensuite de la cape sombre, dissimulant ma tenue à ces barbares qu’une simple petite robe jaune – à la longueur tout à fait raisonnable – parvenait à faire tressaillir. Ils avaient beau porter une armure inquiétante, ils se scandalisaient bien plus que les marâtres de Charleston. Qu’ils aillent donc faire un tour au music-hall, ces grands gaillards… 

Je ne pus retenir un petit ricanement ironique. Certains Guerriers me fusillèrent des yeux, ignorant ensuite mon regard noir avec plus ou moins d’empressement.

Je jetai un regard dédaigneux à la cave du Château d’Evaster Lone qui m’accueillait tristement chaque nuit. Lorsque j’étais aspirée à la tombée de la nuit, j’ignorais pourquoi j’atterrissais chaque fois dans cette cave humide et sale, dépourvue de lumière. Pourtant, lorsque le jour se levait sur le monde des Nyriades et me renvoyait dans mon monde, je me retrouvais toujours à l’endroit que j’avais quitté la veille au soir – qu’il s’agisse de ma chambre ou de l’entrée si je n’avais pas eu le temps de courir à l’étage.

Il y avait tant de choses que je ne comprenais pas dans cette malédiction infernale qui noircissait l’arbre de ma famille… Elle était cette tache sombre qui souillait ma vue, me dissimulant l’arrière-plan d’un tableau qui représentait ma vie. J’avais beau battre des cils, je ne parvenais pas à y voir plus clair, comme si l’on s’efforçait de rendre mes efforts vains. 

Un Guerrier dissimula maladroitement son sourire en découvrant l’état dans lequel se trouvaient mes chaussures à talons. 

— Riez, lançai-je suffisamment bas pour que lui seul puisse m’entendre. Si je n’atterrissais pas chaque nuit dans cette crasse, vous auriez de sacrés ennuis…

Le sourire du Guerrier disparut sur l’instant. 

Cette menace n’en était véritablement pas une, étant donné que je n’avais pas d’autre choix que d’être ici. De plus, j’ignorais finalement contre quoi je protégeais Evaster Lone, le royaume-capitale du monde des Nyriades. Le pouvoir en place me gardait volontairement dans l’ignorance afin que je me soumette plus facilement aux ordres, mais ma docilité avait des limites. Que je sois à Charleston ou dans le royaume d’Evaster Lone, en plein cœur des Nyriades, je restais la même. Seuls mes vêtements subissaient les affres du voyage. 

Nous grimpâmes les marches de pierre de l’escalier en colimaçon qui menait vers le cœur du Château. Malgré les torches à intervalles réguliers, le froid restait mordant. Si les habitants des Nyriades avaient acquis des technologies que mon monde était encore loin d’espérer inventer, certains aspects de leur vie restaient pour le moins moyenâgeux. Cependant, parler de mon monde ici était comme parler des Nyriades aux habitants de Charleston. Je ne donnais pas cher de ma peau dans les deux situations. Même si, au sein de ce palais, certains savaient que j’apparaissais comme par magie dans la cave. Et ils l’acceptaient seulement parce que je les protégeais. 

Arrivés en haut de l’escalier, les Guerriers se dispersèrent pour se diriger vers la muraille, pendant que seuls deux d’entre eux restèrent avec moi pour me conduire à ma chambre. J’avais beau être leur protectrice, ils étaient loin de me considérer comme l’une des leurs. J’avais droit à une garde rapprochée qui ne me lâchait que lorsque j’étais enfermée entre les quatre murs de ma chambre.

Les couloirs et escaliers de pierres du Château d’Evaster Lone se succédaient, incessant défilé de valets et de servantes qui se hâtaient d’effectuer leurs tâches. Les tentures qui recouvraient les murs, et qui représentaient de somptueux paysages ensoleillés des Nyriades, offraient une maigre chaleur. Les lieux sentaient la cire et le feu crépitant, une odeur familière mais qui ne m’apaisait plus depuis bien longtemps déjà.

Evaster Lone était l’un des quatre royaumes qui constituaient le monde des Nyriades. Tous le surnommaient la capitale maudite. À la nuit tombée, la malédiction – semblable à celle qui me frappait – survolait le royaume et le transformait en un lieu de perdition et de danger jusqu’au lever du jour. Depuis toujours, la coutume voulait que l’on différencie le royaume selon la nuit et le jour, comme si la malédiction faisait apparaître un tout nouveau royaume. C’était peut-être le cas, finalement. Tous me contaient à quel point le Château de Lumière était différent du Château de Nuit. Alors qu’Evaster Lone se trouvait sous le règne d’un unique Roi, il était pourtant gouverné par ses deux jeunes sœurs. Anora était la princesse qui gouvernait Evaster Lone durant la journée et avait la réputation d’être aussi tyrannique qu’abrupte. Contrairement à sa sœur jumelle, Ondane gouvernait le royaume durant la nuit. D’une nature hypocondriaque et peureuse, elle ne prenait aucune bonne décision et était la cible de nombreux mécontentements et critiques. Cependant, c’était au Roi Érik de remettre ses sœurs sur le droit chemin. Malheureusement, atteint d’une maladie qui le poussait à rester enfermé dans ses appartements, il ne pouvait s’apercevoir que son royaume était en proie à des distorsions qui prenaient chaque jour plus d’ampleur. 

Lorsque nous arrivâmes aux étages habités, la chaleur se fit plus agréable. Les vitraux laissaient légèrement filtrer la lumière des torches au-dehors, qui se reflétait en une myriade de teintes pastel sur les pavés du sol. De nombreuses portes en bois se succédaient et s’ouvraient sur de riches appartements.

Au deuxième étage du Château, nous marchâmes jusqu’à ma chambre et les Guerriers se postèrent de chaque côté de la porte. Ils y resteraient jusqu’à ce que je sorte, prête pour la nuit.  

Il y avait deux forces armées au sein du royaume. Les Chevaliers des Nyriades, formés par la tyrannique princesse de Lumière Anora, protégeaient Evaster Lone durant la journée. Quant à eux, les Guerriers des Nyriades surveillaient le royaume pendant la nuit, sous les ordres d’Ondane, la princesse de Nuit. J’ignorais contre qui ils luttaient, mais les bruits de bataille que j’entendais chaque nuit, confinée en haut de la muraille, me prouvaient leur importance. 

J’avais toujours eu la sensation que deux clans s’affrontaient à Evaster Lone. Le jour et la nuit étaient les deux opposés que nul ne pourrait jamais rapprocher. 

Ma chambre était aussi banale que celle des valets, ce qui était justifié étant donné le peu de temps que j’y passais. Néanmoins, on avait eu la sympathie de m’offrir un lit, une table de toilette et une malle contenant mes effets. Une cheminée étroite abritait un feu bien entretenu qui me réchauffa, malgré le contact glacé du parquet sous mes pieds nus. Alma, mon unique amie en ces lieux dangereux – plus connue sous le titre de ma servante –, n’était pas dans les parages. 

J’ôtai en hâte ma robe brûlée et revêtis une tenue qui aurait fait hurler d’horreur les ménagères de Charleston. Cependant, j’avais appris depuis longtemps que c’était une erreur de garder mes habitudes américaines ici. Si la Caroline du Sud ne brûlait plus les sorcières, ce n’était pas le cas du monde des Nyriades…

Je passai une chemise sombre et ample, resserrée par un serre-taille de tissu et d’acier qui protégeait mon ventre – et la plupart de mes organes vitaux. Je revêtis ensuite un pantalon de cuir noir, de hautes bottes à lacets et des gants en peau brune. Je fis quelques pas pour me réhabituer à la sensation de porter un pantalon. Les robes étaient d’une élégance non négligeable, mais elles ne pouvaient concurrencer l’aisance avec laquelle l’on pouvait marcher avec un pantalon. Pourtant, je n’aurais abandonné le style de mon monde pour rien au monde. À cet instant, je me sentais si loin de chez moi que mon cœur se serra.

Abandonnant tout espoir de rendre mes cheveux plus présentables, je les laissai tels quels, sans forme et légèrement humides. Je frissonnai en songeant à quel point j’aurais été réprouvée ainsi coiffée dans les rues de Charleston. Peut-être aurais-je été conduite devant le juge séance tenante… Il ne fallait pas s’en prendre aux mœurs du Sud sous peine de sévères représailles.

Je sortis de ma chambre et jetai un coup d’œil aux deux Guerriers qui patientaient.

— Je crois n’avoir jamais été aussi rapide. Qu’en dites-vous, messieurs ?

— Nous n’avons pas la même notion de rapidité selon nos mondes, vraisemblablement, rétorqua l’un d’eux alors que nous nous hâtions vers l’armurerie. 

— Est-ce qu’un jour vous pourriez, ne serait-ce qu’esquisser un sourire ? Je ne fais que vous aider…

— Pardonnez-le, Helhera, la nuit agit sur lui comme un cauchemar, répondit l’autre Guerrier. 

— Comme nous tous… soupirai-je. Mais vous constaterez que mon amabilité ne disparaît pas pour autant. 

Ils m’ignorèrent, comme à l’accoutumée.  

En direction de l’armurerie, dans la partie ouest du Château, nous passâmes devant la grande salle commune. Des odeurs de nourriture encore chaude flottèrent jusqu’à moi et mon ventre se crispa. Les tintements des couverts étaient discrets, prouvant que les convives avaient quasiment tous déserté la salle. J’aperçus la longue table de banquet et les restes du dîner. Les armoiries bronze et pourpres d’Evaster Lone scintillaient au-dessus de la place du Roi. Ce dernier était encore absent et, en neuf années de service pour son royaume, je ne l’avais jamais rencontré. 

Nous nous éloignâmes ensuite des quartiers de vie du château pour parcourir une enfilade de couloirs de plus en plus glacials. Les meurtrières laissaient filtrer la lumière des torches, formant de longues entailles blanchâtres sur les murs. La musique jouée dans la salle commune se dissipa peu à peu. Il ne resta bientôt plus que l’atmosphère lugubre de la forteresse.

Après avoir descendu un escalier en colimaçon aux marches inégales, nous poussâmes enfin l’imposante porte en bois sombre de l’armurerie. Une longue table coupait la pièce en deux, sur laquelle étaient entreposées les armes qui attendaient d’être réparées. De chaque côté, les emplacements des épées côtoyaient ceux des hallebardes et des lances. Les armures s’élevaient et me surplombaient de manière inquiétante. Les flammes des bougies des lustres en fer oscillèrent lorsque la porte se referma derrière nous.

Mon armure m’attendait sagement derrière sa vitrine de verre. Je lui jetai un regard, puis m’avançai jusqu’au centre de l’armurerie, là où trônait un Puit d’éclat qui enveloppait la pièce d’une douce lumière rosée. J’en caressai le rebord et sentis un frisson familier me parcourir.

Ce monde tenait son nom des Nyriades, ces rivières souterraines aux parois rocheuses d’un rouge profond. Elles couraient sous les quatre royaumes, telle une toile d’araignée d’une immensité sans nom. L’eau rosée qui les parcourait faisait vivre les hommes et nourrissait la terre, elle était l’essence de ce monde. Cette eau particulière recelait une magie qui s’activait grâce aux Perles des aurores, ces pierres sacrées de la forme d’une perle aux teintes rose - orangé. Lorsqu’une Perle des aurores était plongée dans l’eau des Nyriades, cela créait une lumière vive et scintillante. C’était la seule véritable source de lumière qui arrivait à percer les ténèbres d’Evaster Lone, une fois la nuit tombée. Les feux et bougies n’étaient que des artifices bien fades en comparaison. Cette pierre était uniquement extraite des cavernes d’Evaster Lone et faisait sa richesse, contraignant les trois autres royaumes à commercer avec la capitale. S’ils avaient pu éviter Evaster Lone, ils l’auraient fait avec joie… Car tous les trois étaient terrorisés à l’idée de s’approcher de la capitale et d’être à leur tour frappés par la malédiction…

Ainsi, les Puits d’éclat étaient d’imposantes vasques remplies d’eau des Nyriades dans laquelle était plongée une Perle des aurores. J’aimais me pencher au-dessus et sentir la chaleur de l’eau me picoter le visage. Cependant, dans le monde des Nyriades, le jour s’opposait toujours à la nuit. De fait, si les Perles des aurores apportaient la lumière et la vie, les Roses des pleurs étaient leur exact contraire. Ces pierres étaient maudites et n’apportaient que le malheur. Pourtant, elles étaient issues de la même roche. Ces pierres étaient les deux facettes d’une même pièce. Les ténèbres et l’éclat.

Je m’éloignai du Puits d’éclat et allai sortir mon armure de sa vitrine avec la sensation d’avoir déjà perdu du temps. Je passai d’abord mes jambières, puis une cotte de mailles ainsi que des bras de bronze, de cuivre et d’acier. Dans mon armure, de minuscules canaux avaient été creusés pour accueillir de l’eau des Nyriades mélangée à des fragments de Perle des aurores. Cette simple combinaison me permettait d’accroître mes pouvoirs… Et de défendre Evaster Lone. L’acier empêchait les armes de me tuer, tandis que le bronze et le cuivre permettaient à l’eau des Nyriades de circuler plus rapidement. 

— Si vous êtes prête, nous y allons, déclara l’un des Guerriers. Il ne faudrait pas que nous arrivions après la passation.

J’acquiesçai et emboîtai le pas aux deux Guerriers des Nyriades. Mon armure pesait son poids et il me fallait toujours un temps d’adaptation. Cependant, au milieu de la nuit, sa lourdeur était la dernière de mes préoccupations…

Nous passâmes de nouveau devant la grande salle commune que les valets débarrassaient, puis sortîmes dans la nuit noire. Ici, nulle étoile, rien qu’une infinité de ténèbres sombres et inquiétantes. Je me souvenais encore du jour où j’avais posé pour la première fois les yeux sur ce ciel sans étoiles. La nuit semblait si épaisse et menaçante. Comme si, dans mon monde, les étoiles étaient de petites flammes qui bravaient la noirceur de la nuit. 

Le vent qui chante se faisait entendre. Cette même mélodie que je percevais lorsque la nuit recouvrait mon monde et que la malédiction s’apprêtait à me cueillir. C’était comme un air porté par le vent. Chaque nuit, lorsque je montais sur la muraille, je ne parvenais pas à l’ignorer. Mais au fil des heures, elle se fondait dans le paysage et je l’oubliais finalement. Quant à savoir d’où elle venait et pourquoi elle ne s’élevait qu’à la nuit tombée, c’était une autre tout autre histoire… 

La cour intérieure du château était quasiment déserte, seulement arpentée par les valets qui transportaient les restes du dîner. Quelques attelages et un carrosse attendaient sagement. Un cheval hennit et gratta le pavé de son sabot lorsque nous passâmes à côté.

Nous montâmes un escalier jusqu’en haut de la muraille qui encerclait le Château, offrant un poste d’observation infaillible. J’en connaissais chaque pavé, chaque créneau et chaque meurtrière sur le bout des doigts.

Hérissée d’épais créneaux, la muraille était d’une hauteur terrifiante. Le Château d’Evaster Lone était hissé au sommet d’une falaise impressionnante. En pleine journée, des cascades naissaient au pied du Château et venaient se perdre en contrebas. Mais je n’avais malheureusement jamais pu assister à ce spectacle, puisque les cascades s’asséchaient totalement au crépuscule. Durant ces longues nuits à surveiller le lointain, les Guerriers m’avaient raconté que les cascades s’écoulaient férocement, formant un nuage de vapeur où se laissaient deviner des arcs-en-ciel. Le royaume s’étendait tout autour du Château, jusqu’aux Trois ponts que l’on apercevait à peine. 

Cependant, la malédiction était visible d’ici. 

À la nuit tombée, un souffle brûlant survolait le royaume d’Evaster Lone et asséchait les Nyriades, rendant la capitale sujette à tous les dangers. Les cascades du Château disparaissaient, les canaux qui serpentaient dans les villes du royaume se transformant en de simples fosses où les barques venaient s’échouer. Les quelques ponts ne servaient alors plus à rien. Aux limites du royaume, là où le sol était si fin que l’on ne pouvait s’y aventurer sans prendre le risque de le voir s’ébouler et de finir noyée dans les Nyriades, les Trois ponts faisaient office de frontière que nul n’osait franchir. 

Le monde des Nyriades craignait la malédiction qui enténébrait Evaster Lone plus que la mort elle-même. 

Si je n’avais pas moi-même été personnellement frappée par cette malédiction – car il était certain que la malédiction d’Evaster Lone et la mienne ne faisaient qu’une –, j’aurais aussi été terrifiée. Mais j’y étais malheureusement habituée.

Cependant, le fait de ne pas connaître les dangers qui menaçaient le Royaume de Nuit, lorsque les Nyriades étaient asséchées, me rongeait les nerfs. Ces menaces devaient être redoutables pour que ma présence ici soit primordiale… Et pour qu’une humaine soit irrémédiablement expulsée de la Terre chaque nuit.

— Enfin, vous voilà ! fit le chef des Guerriers en se postant près des créneaux. Nous allons pouvoir procéder à la passation.

La passation n’était autre que le changement de garde entre les Chevaliers et les Guerriers. Elle était officiée par le redoutable capitaine de la garde, un homme aussi impressionnant de carrure que de charisme. Il se dressait entre le Guerrier et le Chevalier, intimidant dans son armure de bronze, de cuivre et d’acier. Sa voix grave et rauque résonnait en moi quand elle s’élevait dans la nuit. Je ne voyais pas son visage, entièrement dissimulé par son casque, mais je n’en avais pas besoin pour ressentir ces frissons d’anticipation chaque fois qu’il se dressait dans la nuit.

Les représentants des deux armées se firent solennellement face. Je me mis alors en retrait, toujours impressionnée par la puissance du moment. 

— La journée a été calme, déclara le chef des Chevaliers des Nyriades. Aucune menace, si ce n’est un attroupement anormal de vagabonds à l’un des Trois ponts.

— Quel pont ? quémanda le capitaine d’un ton impatient. 

— À l’ouest. Ils se sont rapidement dispersés à la nuit tombée. Ils savent très bien quels dangers les guettent. 

Je réprimai un grognement agacé. Même les vagabonds connaissaient mieux les dangers des Nyriades que moi. Pourquoi me cachait-on la réalité ? 

— Très bien, conclut le capitaine. Vous pouvez retrouver vos quartiers.

La passation se fit alors. Les Chevaliers tendirent leurs armes aux Guerriers, puis pivotèrent sur leurs talons et quittèrent la muraille pour se rendre auprès de la princesse Anora. Celle-ci devait attendre leur rapport avec impatience, avant de se retirer pour la nuit. Sa sœur ferait alors son entrée. Toutefois, je doutais fort que la princesse du Château de Nuit prête attention aux quelques recommandations de ses hommes. Elle était bien trop préoccupée par son état de santé qu’elle seule trouvait alarmant. 

— Bon courage. Que la Lumière soit avec vous, conclut le capitaine de la garde.

— Que la Lumière puisse nous apporter protection et longévité, répondirent en chœur les Guerriers.  

À peine la passation terminée, les Guerriers prirent rapidement leur poste. Certains descendirent les escaliers creusés dans la falaise asséchée pour aller la protéger par en bas, tandis que d’autres prenaient place à intervalles réguliers sur la muraille. 

J’observais le capitaine de la garde se rendre ensuite au centre de la tour de garde, là où une plaque de cuivre d’une utilité primordiale était installée. Cette plaque avait la même fonction qu’une longue vue, la différence étant qu’un mécanisme ingénieux et parcouru d’électricité la faisait fonctionner. D’un simple effleurement du doigt, celui qui l’utilisait pouvait apercevoir les confins du royaume se matérialiser sur le cuivre. C’était comme un écran, comme si la réalité s’imprimait sur le cuivre. Cette technologie était époustouflante. 

Après un examen minutieux du royaume, le capitaine quitta la tour et prit la direction de la sortie. Mon cœur s’accéléra tandis qu’il s’approchait de l’escalier près duquel j’attendais mes ordres. Nos regards s’accrochèrent soudain. À cause de son casque, je ne discernais rien de plus que ses lèvres et le chaume de sa barbe foncée. J’aimais l’aura qu’il dégageait. Sa force émanait de lui par vagues. Son regard vert implacable parvenait à me clouer sur place.

Il hocha la tête à mon intention, comme un témoignage de sa reconnaissance, car il était terriblement conscient que la protection du Château de Nuit me revenait en partie. Je lui répondis d’un bref salut de la tête et le regardai descendre les escaliers jusqu’à ce que la nuit l’engloutisse. 

Je n’étais pas la seule Faiseuse d’éclat des Nyriades, cependant j’étais la seule qui pouvait faire fuir la nuit aussi vite et sur d’aussi longues distances. C’était pour cela que j’étais celle qui restait sur la muraille, alors que les autres partaient avec les Guerriers jusque dans les villages, et même jusqu’aux frontières du royaume. J’enviais leur rôle, même si je savais qu’ils devaient jalouser le mien. Au moins, j’étais relativement en sécurité du haut de la muraille.

Je n’avais pas le droit d’approcher les autres Faiseurs d’éclat, et encore moins de leur parler. Pourtant, je savais qu’ils venaient eux aussi de mon monde. La princesse Ondane m’avait assuré que c’était pour nous protéger que nous étions tenus à l’écart les uns des autres, mais je n’en croyais rien. Encore une fois, les personnalités éminentes du Royaume de Nuit se servaient des mystères comme d’une armure. Mais contre qui les protégeaient-elles ? De nous ? D’eux-mêmes ? 

J’avais beau me poser ces questions depuis neuf années, je ne voyais pas l’ombre d’une réponse à l’horizon. Toutefois, je savais que si nous, les Faiseurs d’éclat, venions d’un autre monde que les Nyriades, cela avait une signification précise.

Personne n’avait été maudit pour rien. Ni les Faiseurs d’éclat, ces humains arrachés à leur propre monde, ni le royaume d’Evaster Lone. De cela, j’étais certaine.




A ÉGALEMENT ÉCRIT CHEZ REBELLE ÉDITIONS

 

LA DERNIÈRE NYMPHE 

1 - Bellezza 

2 - Splendore 

3 - Fascini 

 

L’OMBRE INHUMAINE 

1 - L’immortelle 

2 - L’invincible 

 

DE NOIR D’OR 

1 - Aux premières ombres du crépuscule 

2 - Aux premières étincelles de la nuit 
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